

  

    

      

    

  




	Introduction


	 


	Il est 19 h 45 et je me trouve sur une place appelée Durbar Square, située dans la ville de Katmandou, capitale du Népal. Je suis accompagné de mes deux meilleurs amis Eleanor et Jacob. Nous sommes venus dans ce pays pour retrouver la fille de Pengembara, sans aucune preuve de sa présence ici. Seulement quelques intuitions, de maigres indices et la tristesse d’un père qui compte sur nous. Ses appels Pengi ! Pengi ! nous ont semblé plus proches et plus distincts que lors de notre voyage en Malaisie. Ça nous laisse un peu d’espoir.


	Avant de partir, nous avons omis de nous renseigner sur la température du pays à cette époque de l’année et nous n’avons pas emporté assez de vêtements chauds. Il fait un froid de canard !


	Nous sommes mercredi et devons rentrer dimanche. Le temps nous est compté, d’autant plus que le pays est extrêmement vaste et terriblement escarpé.




1 Première nuit


	 


	Jacob est persuadé qu’un homme bizarre l’a repéré sur la place, lors de l’atterrissage. C’est un sadhu crasseux qui le dévisage depuis que nous sommes arrivés.


	Eleanor a choisi une guesthouse dans un guide touristique, avant de partir, qui se trouve à deux rues derrière l’immense place. Ça s’appelle le Yeti Lodge. Nous nous y rendons avec le sadhu accroché à nos basques. Nous demandons une chambre pour trois personnes et réglons la nuit d’avance, ce qui nous coûte la modique somme de quatre dollars. Nous n’avons pas encore eu le temps de changer notre argent en roupies népalaises. Le sadhu en tunique orange, avec une longue barbe et des cheveux tressés traînant par terre, s’assied en tailleur sur le trottoir, à côté de l’entrée de la guesthouse. La chambre est assez spartiate et sent le renfermé. Elle est meublée de trois petits lits alignés contre un mur anciennement blanc, jauni par les années et sali par les routards de passage en quête d’aventure, et d’un placard mural. Nous déballons nos affaires et Jacob m’interroge sur le roman que je viens de sortir de mon sac.


	— C’est quoi ce bouquin ? Tu te crois en vacances au bord de la mer ! Nous sommes en mission, suivis par un type louche et Monsieur va bouquiner. T’as aussi apporté tes mots fléchés, ou tu veux que je descende t’en chercher à la papeterie du coin ? J’te prends des sudokus ? Mais attends ! On dirait bien que c’est nous, sur la couverture, avec le temple de l’île. Et le titre… Les voyages de Maxime Petit. C’est une coïncidence ou c’est toi qui l’as écrit ?


	— C’est le journal de bord que je tenais lors de notre expédition en Malaisie cet été, quand nous recherchions la plante magique. À notre retour, je l’ai remis au propre sur mon ordinateur et envoyé au directeur de ma nouvelle école, qui gère aussi la grande maison d’édition, La fourmilière des mots.


	Eleanor intervient.


	— Mais t’es complètement inconscient ! Tu nous as fait jurer que notre secret ne devait en aucun cas sortir de notre trio et tu écris un journal qui va être lu, si ça se trouve, par des milliers de personnes. Qu’est-ce qui t’a pris de faire un truc pareil ?


	— Il n’y a aucun risque que quelqu’un croie à cette histoire. Je l’ai présentée comme un roman fantastique. Quand tu regardes E.T. au cinéma, tu ne te demandes pas si les enfants ont réellement hébergé un extraterrestre chez eux.


	— Ben si, justement ! m’interrompt Jacob.


	Eleanor et moi nous regardons et éclatons de rire, avant qu’elle continue de me questionner.


	— Mais ça ne fait que trois mois que nous sommes revenus ! Comment ton manuscrit a-t-il pu être publié aussi rapidement ?


	— Ce n’est qu’une épreuve contractuelle, un B.A.T. (bon à tirer) si tu préfères. Ils me l’ont envoyé pour me faire plaisir, mais maintenant, je dois patienter jusqu’à Noël. J’ai hâte ! C’est à ce moment-là qu’il devrait sortir officiellement en librairie. Je ne pense pas que ça deviendra un best-seller et je suis même étonné qu’ils aient décidé de me publier. En plus, je n’ai pas écrit ce livre pour la gloire ou pour l’argent. C’était juste pour voir si j’en étais capable et également, parce que j’adore ça. J’ai gardé nos vrais noms, mais, si ça ne vous plaît pas, vous aurez le droit de vous y opposer. Dans ce cas-là, je les changerai. J’ai essayé de coller le plus possible à la réalité et de retranscrire les faits tel qu’ils se sont vraiment produits.


	— Non, au contraire, c’est cool d’être le personnage d’un roman. Si ça marche, je vais devenir la star du collège. Je pourrai signer des autographes aux fans. Peut-être même qu’un jour, un hamburger portera mon nom. « Bonjour, je désirerais un double Jacob Echret, s’il vous plaît. » C’est trop bien ! s’extasie Jacob.


	Eleanor se montre un peu plus méfiante. Elle souhaite d’abord le lire avant d’accepter.


	— Si vous voulez, je peux vous faire la lecture. De toute façon, nous ne pourrons pas commencer les recherches avant le lever du soleil. Nous avons donc toute la nuit devant nous. Ça vous dit ?


	— D’accord, Maxime ! Mais avant de commencer, il faut que je mange quelque chose. Où est le téléphone, que j’appelle le room service ? plaisante Jacob avant de sortir de son sac un paquet de caramels mous.


	Nous nous asseyons tous les trois sur le petit lit qui se trouve dans l’angle de la pièce, comme sur un canapé. Nous nous emmitouflons dans d’épaisses couvertures de laine poussiéreuses que nous avons dégotées dans un placard et nous nous serrons les uns contre les autres pour nous tenir chaud, le dos appuyé contre le mur. J’occupe la place centrale avec Eleanor sur ma gauche. Ses genoux sont repliés sur le côté et sa tête est posée sur mon épaule. Jacob s’est installé à ma droite. Il est affalé de tout son long, le sachet de bonbons ouvert sur son ventre. Des effluves subtils d’encens accompagnés par le son lointain d’un sitar et d’une flûte rendent la scène mystique. Je me sens protégé et détendu. La lecture peut commencer.




2 Introduction de 


	Les voyages de Maxime Petit


	 


	Je m’appelle Maxime Petit, j’ai treize ans et demi, et je suis coincé sur une petite île sans nom et sans habitants, au sud-est de la Malaisie. Cet endroit perdu au milieu de la mer de Chine méridionale se situe à quatre heures de bateau de l’île de Tioman. Je suis en compagnie de mon amie Eleanor Warrings, âgée de seize ans, rencontrée à Orlando en Floride, et de mon meilleur copain Jacob Echret, du même âge que moi. Je ne sais pas comment nous allons nous sortir de cette situation ni comment nous allons rentrer chez nous. Notre seul espoir de retour est que nous trouvions au plus vite la plante que nous sommes venus chercher. Je commence sérieusement à douter de son existence…


	 


	— Waouh ! L’introduction est géniale ! En plus, tu dis que je suis ton meilleur copain. C’est la classe !


	— Jacob, premièrement, l’introduction n’est pas encore finie, et deuxièmement, si tu m’interromps déjà, on n’arrivera jamais à la fin.


	— Excuse-moi, Maxime ! Tu peux continuer. Je te promets que je serai muet comme une câpre.


	— Une carpe ! le reprend Eleanor en riant.


	 


	… Nous avons fait le voyage à l’aide d’une bulle de savon magique, en moins d’une seconde. Ce pouvoir de téléportation m’a été transmis par un magicien du nom de Pengembara, un homme étrange venu de Malaisie. La petite bourse de toile contenant la poudre verte indispensable à la préparation du liquide pour créer ces grosses bulles de savon est quasiment vide. Cette plante miraculeuse, du nom de yang membuatkan anda perjalanan (celle qui fait voyager), ingrédient de base pour fabriquer la poudre, ne pousse qu’ici, sur le tronc d’un ficus religiosa. Nos chances de retour sont très minces, car le téléphone satellite ultra perfectionné d’Eleanor ne capte aucun réseau. Nous nous sommes donné une semaine pour mener à bien notre mission. Pour justifier notre absence, nous avons monté un bateau à nos parents mutuels. Jacob a soi-disant gagné un stage d’aventure à un jeu sur Internet et moi, je suis supposé avoir été invité à un séminaire organisé par ma nouvelle école pour surdoués. Au-delà de ce temps imparti, nos parents alerteront la police qui ne nous retrouvera jamais.




3 Ficus religiosa


	 


	J’ai l’impression de ne pas avoir fermé l’œil de la nuit, pourtant à 6 h 00, des cris déchirent le silence et me sortent d’un sommeil profond. Jacob n’est plus à côté de moi et Eleanor est assise dans la position du lotus sur notre lit de fortune, dans le temple de pierre qui nous sert d’abri. Je la regarde d’un air suppliant et nous nous précipitons vers les rayons de lumière provenant de l’entrée. J’écrase des tas d’insectes non identifiés sous mes pas, mais je préfère ne pas y penser. Nous arrêtons notre course sur le perron du temple et restons bouche bée devant ce spectacle extravagant. Il fait jour et l’atmosphère est encore plus humide et chaude que pendant la nuit. Le paysage tropical enveloppé d’une brume épaisse et poisseuse nous oppresse. Jacob court dans tous les sens au milieu de la clairière qui nous fait face, en se débattant dans des cris de colère. Un jeune macaque assis à califourchon sur son épaule lui arrache les cheveux en ricanant. Les autres membres de sa famille, en cercle autour des deux protagonistes, semblent encourager leur petit dernier et gesticulent dans des hurlements. Certains tapent même dans leurs mains et tirent la langue. Je m’approche rapidement des singes, en poussant un genre de grognements, les bras écartés pour paraître plus gros. Eleanor m’imite. Le jeune macaque lâche Jacob, rejoint sa communauté, et tous se dispersent dans la jungle. Mon ami a plusieurs griffures au visage et sur les mains, il est complètement échevelé et son tee-shirt tombe en lambeaux. Eleanor qui était partie chercher la trousse de secours revient et désinfecte ses plaies pendant que je le questionne.


	— Qu’est-ce que t’as encore fait pour que le singe t’attaque ?


	— Rien du tout. J’étais couché et mon estomac s’est mis à gargouiller. Pour ne pas vous réveiller, j’ai pris une barre de céréales dans mon sac, puis je suis venu la manger sur l’escalier. Un petit singe super-mignon s’est approché de moi et s’est assis en me regardant d’un air malheureux. D’habitude, tu me connais, je ne partage jamais ma nourriture. Ça m’apprendra ! J’ai coupé un gros morceau de mon maigre petit-déjeuner et le lui ai tendu. Il l’a attrapé délicatement, l’a avalé comme un ogre, puis s’est jeté sur mon autre bras, m’a mordu, et s’est échappé avec ma barre énergétique. Tu sais que je ne rigole pas quand il s’agit de mon repas. Je me suis levé, j’ai ramassé un bâton, et je l’ai coursé jusqu’à le choper par la patte. Il m’a remordu pour me faire lâcher prise et m’a sauté dessus. Il m’a croqué une oreille, a essayé de me crever les yeux, puis il m’a enfoncé un doigt dans une narine. Mes cris ont alerté ses amis qui m’ont encerclé. Vous êtes arrivés à temps. Sale bête !


	— J’ai fini, tu es comme neuf. J’espère qu’il n’avait pas la rage, s’inquiète Eleanor.


	Jacob est recouvert de petits pansements bleu turquoise. Il ressemble à un Indien prêt à partir à la chasse.


	J’inspecte à nouveau la photo du petit temple qui se trouvait dans l’enveloppe que Pengembara m’a léguée, en espérant y trouver un détail qui m’aurait échappé, concernant l’emplacement de l’arbre que nous cherchons. Cette enveloppe contenait également la lettre explicative ainsi que les croquis, la recette du produit de fabrication des bulles de téléportation et les cartes de l’île. Je constate avec regret que ce n’était pas mon imagination qui m’avait joué des tours à notre arrivée. Il manque effectivement le grand arbre qui occupait toute la partie gauche de la photo. Eleanor m’informe que c’était un ficus religiosa. Je ne vois pas d’autre solution que mettre la main sur un autre ficus.


	Eleanor, la boussole dorée de Jacob à la main, prépare un plan pour éviter que nous nous égarions.


	— Si nous nous séparons, nous couvrirons une plus grande surface. Je propose donc que nous partions chacun dans une direction.


	Je frôle l’évanouissement à l’idée de me balader seul dans cette jungle épaisse et hostile.


	— Il est hors de question de se séparer. Dans tous les films d’épouvante, les personnages se séparent toujours et disparaissent un par un.


	— Je suis tout à fait d’accord avec Maxime. Nous n’allons quand même pas reproduire les stupidités des scénaristes de films d’horreur qui utilisent cette division uniquement pour créer des moments d’angoisse et faire durer le suspense. Chaque fois, le public se dit : « mais pourquoi ils ne sont pas restés groupés, les imbéciles ? ». Ne soyons pas des imbéciles, même si aucun spectateur ne nous regarde.


	— Vous m’avez convaincue. Nous allons marcher ensemble en formant une spirale avec le temple comme point de départ. Prenez toutes les affaires avec vous, car les singes seraient bien capables de revenir nous dévaliser. Nous vérifierons l’heure assez souvent pour ne pas nous faire piéger par la nuit. Il faut absolument que nous soyons rentrés au temple avant 17 h 30, à moins que nous ne trouvions un autre lieu pour installer notre camp de base.


	Nous commençons donc notre chasse au trésor en marchant l’un derrière l’autre, en cercle autour de notre refuge, le seul endroit des alentours qui est à peu près dégagé. J’ai choisi la place du milieu, entre Eleanor qui ouvre la route et Jacob qui surveille nos arrières. Il n’y a pas de chemin à proprement parler. Nous avançons dans un enchevêtrement de fougères, de racines et de buissons, en écartant les branches sur notre passage. Plus nous nous éloignons du temple, plus la forêt devient dense et plus la visibilité diminue. Je tourne la tête pour m’assurer que mon ami se tient toujours derrière moi et me fige de terreur. Mon cœur accélère et mes jambes s’apprêtent à me lâcher. Je me trouve nez à pédipalpe avec une araignée effrayante, noire et poilue. Elle est posée sur mon épaule. Les pédipalpes sont ses mandibules.


	— Ne bouge surtout pas ! m’ordonne Jacob qui a vu le monstre.


	Il ramasse une branche et fait voltiger l’animal d’un geste vif et rapide. Je le remercie d’une voix tremblante et reprends ma marche d’un pas encore moins assuré qu’au départ. Quelle n’est pas ma stupeur en me retournant ? Le sac à dos d’Eleanor qui me précède est recouvert d’une dizaine de ces mêmes araignées répugnantes.


	— Eleanor ! Retire ton sac à dos en douceur et pose-le par terre, murmuré-je, comme si les bestioles pouvaient me comprendre.


	— Il est plein d’araignées, c’est ça ?


	— Oui. Mais vite, débarrasse-toi du sac, bon sang !


	— Je pense que ça ne servira à rien, nous nous trouvons en plein milieu d’un nid. Ça fait un moment que je les ai repérées. N’aie pas peur ! Elles ne nous veulent aucun mal. C’est extrêmement rare de se faire piquer par ces bêtes. Elles viennent certainement sur nous pour éviter que quelqu’un ne leur marche dessus. En plus, le venin de cette espèce n’est pas mortel pour l’homme. Au pire, tu auras quelques douleurs musculaires et un peu de fièvre. Ce sont des mygales bleues de Singapour. Par contre, ne les touche pas, car si elles se sentent menacées elles peuvent devenir très agressives. Continuons d’avancer en les ignorant.


	Je fais part de mon inquiétude à mes amis.


	— Comment peut-on trouver un arbre, alors que nous ne voyons même pas le ciel ? La végétation a tout envahi. Ça fait trois heures que nous marchons à l’aveuglette et la nature nous fait bien comprendre que nous ne sommes pas les bienvenus. Et s’il n’y avait jamais eu qu’un seul ficus sur cette île ? Celui qui a été abattu.


	— Maxime, ne te décourage pas ! Je te promets que nous allons tomber dessus. Je pourrais reconnaître le tronc de cet arbre entre mille. Pas besoin de voir le ciel. De toute façon, je ne vois pas d’autre solution pour rentrer que de trouver la plante qui fait voyager.


	C’est au moment où mon moral est au plus bas que nous débouchons sur une plage qu’on ne voit que dans les publicités des agences de voyages. Le sable blanc et fin comme de la farine contraste avec l’eau bleu turquoise, assortie aux pansements de Jacob. Des cocotiers chargés de fruits semblent avoir poussé là pour parfaire ce décor paradisiaque.


	— Pile à l’heure du repas ! Si ça, c’est pas de la chance ! s’exclame Jacob en se frottant le ventre.


	Eleanor déplie son sac de couchage et l’étale sur le sable en guise de couverture de pique-nique. Elle fabrique un foyer avec des pierres, pendant que mon ami et moi ramassons du petit bois sec. Nous allumons un feu afin de faire chauffer l’eau pour nos rations de nourriture déshydratée. L’eau ! C’est ça qui va devenir notre principal problème. Nous n’avons vu aucune source ni aucun ruisseau sur le chemin de notre périlleuse randonnée. Jacob vide la moitié de sa gourde dans un récipient en inox. Eleanor sort trois sachets de son sac.


	— Le plat du jour est : bœuf séché sur un lit de purée de pommes de terre et, en dessert, noix de coco fraîchement tombée de l’arbre.


	Mes amis se marrent. Ils n’ont pas l’air de prendre toute la mesure de la situation catastrophique dans laquelle nous nous trouvons. Ça y est, je crois qu’ils ont perdu l’esprit comme les gens qui se retrouvent seuls, égarés en montagne, dans le désert, ou en mer. Au bout de plusieurs jours, ils commencent à délirer, à parler à des amis imaginaires, et à avoir des visions. Bon, je dramatise sûrement, vu que nous sommes ici depuis seulement quatorze heures. Mais quand même, ils ont l’air de bien s’amuser, alors que si ça tourne mal, dans dix ans nous serons peut-être encore là, j’aurai une longue barbe, des cheveux hirsutes, et Jacob essaiera de nous dévorer tout crus pendant la nuit.


	— À table ! lance Eleanor en nous distribuant un genre de bouillie dans des gobelets en plastique.


	Après avoir englouti son repas plutôt insipide et un tantinet gluant, Jacob interpelle Eleanor.


	— Vous féliciterez le chef de ma part. C’était succulent. Je prendrais bien un petit dessert. Que me conseillez-vous ?


	— La noix de coco dans son jus, vous m’en direz des nouvelles, annonce la cuisinière avec un accent pointu.


	Cette fois, je rigole avec eux. J’ai compris qu’ils utilisaient l’humour comme échappatoire, car je lis tout de même du désespoir et de la fatigue au fond de leurs yeux.


	— Maxime, tu es sûr que nous ne pouvons pas tenir à trois dans une bulle ? demande Eleanor.


	— Je n’ai jamais essayé, mais j’en doute. Déjà qu’à deux, c’est difficile de visualiser le même endroit ! En plus, c’est la dernière pincée. Gardons-la plutôt pour le septième jour, au cas où nous n’ayons toujours pas mis la main sur la plante. Après tout, nous venons à peine d’arriver, ne perdons pas espoir, me rassuré-je sans y croire vraiment.


	Le tonnerre commence à gronder et le ciel se noircit. Il ne manquait plus que ça. Eleanor rassemble les affaires, puis nous demande de ramasser tout le bois sec que nous trouverons et de l’emballer dans un sac de survie.


	— Il ne faut pas traîner, les amis. Nous devons absolument rentrer au temple, car je n’ai vu aucun abri dans le coin. Si nous marchons tout droit vers l’ouest, nous ne devrons pas mettre plus d’une demi-heure.


	— Tu n’as pas peur qu’en ligne droite nous rations le temple, s’inquiète Jacob.


	— Impossible, j’ai vérifié la boussole tout au long de la spirale que nous avons formée en venant et j’ai accroché un petit ruban rouge dans les branches, chaque fois que nous changions de point cardinal. Nous devrions tomber dessus. Allez ! Suivez-moi et faites-moi confiance.


	— Je me demandais ce que tu fabriquais avec tes petits rubans. Très ingénieuse, notre Miss Magueule.


	— Miss Maple, Jacob, s’esclaffe Eleanor.


	Jacob porte le sac plein de bois sur son dos, sans se plaindre. Nous avons retrouvé les rubans rouges dans les branchages, ce qui nous redonne un peu d’assurance. J’essaie de ne pas penser à tous les dangers que nous devons frôler, aux insectes voraces tapis dans le creux des troncs d’arbres ni aux animaux enragés perchés sur les rochers en train de choisir leur repas du soir. Je reçois la première goutte à la trentième minute de marche.


	— Courez ! hurle notre éclaireuse à bout de souffle.


	Nous galopons comme des fous vers notre demeure improvisée. C’est à ce moment-là qu’une pluie diluvienne s’abat sur la forêt tropicale.




4 Les appels étranges


	 


	Heureusement que nous avons vite retrouvé notre chemin, car on n’y voit plus à un mètre tellement le rideau de pluie est dense. C’est un véritable déluge. Nous rentrons dans le temple et allumons toutes les bougies qu’Eleanor a apportées. Nous les disposons en un cercle d’environ deux mètres de diamètre, après que j’ai débarrassé le sol des insectes, du guano et de la poussière, avec un vieux balai à manche court muni d’une brosse plate en herbes sèches que j’ai trouvé près du piédestal de l’ancien Bouddha disparu. Il a une forme d’éventail. Le vieux toit du temple est à peu près étanche, hormis quelques gouttières par-ci par-là. Jacob pose tous les récipients dont nous disposons, sur les marches de l’escalier en pierre, afin de récupérer le maximum d’eau de pluie. Eleanor confectionne un fagot de bois sec qu’elle pose au centre du cercle et qu’elle embrase avec le briquet qui figurait sur la liste que Pengembara m’avait remise, celle des objets à emporter lors des voyages. Les chauves-souris qui tapissent le plafond sont encore plus nombreuses qu’hier soir, sans doute à cause de l’averse. Par chance, elles ont fui l’espace au-dessus de nous, grâce au feu et aux bougies.


	Jacob nous rejoint en slip. Il tient une casserole remplie à ras bord dans une main et ses vêtements roulés en boule dans l’autre.


	— J’en ai profité pour prendre une douche. L’eau de la pluie est tiède, vous devriez en faire autant. Maxime, passe-moi ma petite serviette, s’il te plaît.


	Je la lui tends, attrape la mienne, et annonce que si l’on me cherche, je serai dans la salle de bain extérieure. Il avait raison, l’eau est bonne. Il ne manque que le savon et le shampoing que j’ai oubliés pour se croire réellement sous la douche. Un brin de lumière n’aurait pas été du luxe. Le peu de ciel que je peux distinguer à travers les branches est sombre comme en pleine nuit. Se laver dans l’obscurité au milieu de la jungle, j’avoue que ça fout la trouille. Si on m’avait dit qu’un jour je ferais une chose pareille, j’aurais éclaté de rire. Pour moi qui flippe de mon ombre, c’est le comble ! Quoique là, au moins, il n’y a pas d’ombre. Je m’essuie à la hâte, me rhabille, car je ne veux pas qu’Eleanor découvre mon corps maigrichon qui m’a toujours complexé, et je me précipite dans le temple sans me retourner, le cœur battant comme les tambours d’une fanfare. L’eau bout dans la casserole posée sur les braises du foyer. La belle détective en herbe me tend deux sachets. Il est un peu tôt pour dîner, mais ça nous permettra de nous coucher de bonne heure et de nous lever en pleine forme pour attaquer la journée de demain qui risque d’être éreintante. Avec le décalage horaire et la fatigue due à notre expédition du jour, un bon petit plat sera le bienvenu.


	— Tiens Maxime, ce soir, c’est toi le chef cuisinier. Tu verses le contenu des sachets dans l’eau et tu remues avec ce bâton pendant cinq bonnes minutes. C’est à mon tour d’aller me refaire une beauté. Quelqu’un aurait-il pensé à emporter un sèche-cheveux ?


	Nos ricanements résonnent sur les parois du vieux temple, ce qui a le malheur de déclencher le mécontentement des chauves-souris. Leurs cris stridents me donnent la chair de poule, mais s’arrêtent tout seuls au bout de quelques secondes.


	Ma respiration est à nouveau interrompue par le retour d’Eleanor. Elle revient en sous-vêtement. Le reflet orange des flammes auréole les contours de son corps musclé et ruisselant de pluie. On dirait une apparition divine.


	— Hey, j’ai oublié ma serviette. Une âme charitable pourrait-elle me la lancer ? Elle est dans mon sac… Maxime… Jacob ?... Allô, y’a quelqu’un ?


	Je suis le premier à réagir.


	— Pardon, j’étais perdu dans mes pensées. Tiens, attrape !


	— Ouais, tu parles ! T’étais dans tes pensées, mon œil ! Ah ! Ces Frenchies alors ! Tous les mêmes ! Et toi, Jacob, à quoi tu pensais ?


	— Je me disais qu’avec cette misérable soupe aux champignons, je ne tiendrais jamais jusqu’à demain matin. Si au moins on avait des croûtons et du fromage râpé, ça irait. Mais là, mon estomac va croire que je me moque de lui. C’est une véritable grève de la faim !


	Les images de Cocoa Beach en Floride me reviennent. On était tellement bien là-bas. Et dire que j’avais peur de ne plus pouvoir rentrer chez moi ! Quand je vois dans quel pétrin nous nous trouvons aujourd’hui, je réalise qu’en fait, c’était le paradis.


	Nous nous asseyons en tailleur autour du foyer et dégustons notre soupe dans des gobelets. Vu du dessus, ça doit ressembler à un feu de camp entre amis. Il ne manque que le beau mec aux cheveux longs qui joue de la guitare et les marshmallows grillés plantés au bout d’un morceau de bois. Mais vu d’en bas, ça ressemblerait plus à une caverne d’ermite, ou à une séance de spiritisme. Nous profitons de ce moment de répit pour faire le point sur notre mission. Jacob, qui a déjà englouti son repas frugal, ouvre la discussion :


	— Peut-être que je me le suis imaginé, mais juste avant d’atterrir sur l’île, j’ai cru entendre les appels d’une femme.


	— C’est dingue ! Moi aussi, m’exclamé-je aussitôt. Elle disait quoi, la tienne ?


	— Ça se rapprochait de Benji, Benji… ou peut-être Penji, Penji…


	— Pareil !


	Eleanor intervient :


	— Moi j’ai entendu Penji, Penji pendant ma méditation, mais c’était très diffus et lointain. Je n’y ai pas accordé trop d’importance, car j’avais peur de me déconcentrer et de faire échouer la téléportation. Ce qui me paraît le plus bizarre, c’est que nous ne voyagions pas tous les trois dans la même bulle et avons perçu une chose identique. Jacob était tout seul dans la sienne et nous deux, dans la nôtre. C’est fou cette histoire !


	— Jacob, elle ressemblait à quoi, la voix ? Aiguë, grave, rauque, ou fluette ?


	— Maxime, tu me dis tout le temps que je ne dois surtout pas me déconcentrer pendant le voyage, de ne visualiser que mon point de chute, sous peine de me retrouver perdu dans l’espace ou je ne sais où, et là, tu me demandes de me souvenir du timbre de la voix que j’ai vaguement entendue ? Impossible, mon capitaine ! Et puis quelle importance ça pourrait avoir ?


	— C’est peut-être un signe, une énigme, un message. Ça n’a pas l’air de vous intriguer plus que ça, les gars. Rappelez-vous que c’est du sang de détective qui coule dans mes veines. Je ne passerai pas à côté d’une telle bizarrerie en détournant le regard. Maxime, t’en penses quoi ?


	— Je dirais que ça m’évoque un appel de femme désespérée qui cherche peut-être son enfant disparu.


	— Je jurerais qu’elle se trouvait dans un endroit montagneux, car il y avait de l’écho. Sans doute une alpiniste en danger, complète Eleanor.


	Jacob se prend la tête entre les mains.


	— Et voilà, c’est reparti, les deux enquêteurs surdoués nagent en plein délire. Si ça se trouve, c’était dû à notre imagination.


	— Et on aurait imaginé la même chose ? C’est impossible. On ne la fait pas à Miss Maple. Jacob, qu’est-ce que tu peux être terre à terre parfois !


	— C’est quoi, Miss Maple déjà ? me demande Jacob pour la dixième fois, depuis notre première rencontre avec Eleanor.


	— Je te l’explique une dernière fois. Eleanor raffole de sirop d’érable qui se dit maple sirup en anglais. Vu que depuis toute petite elle mène des investigations sur tout ce qui l’entoure, son père la surnomme Miss Maple en référence à Miss Marple, la célèbre mamie détective des romans d’Agatha Christie. Dès que nous rentrons chez nous, si nous arrivons à rentrer un jour, je te prête les livres, ça ne te fera pas de mal de t’ouvrir un peu l’esprit, grâce à la lecture.


	— OK ! OK ! Ne t’énerve pas ! Tout de suite les menaces. On me bassine assez à l’école avec la lecture. En revanche, si tu possèdes les DVD des téléfilms de Miss Marple, je veux bien les regarder pour te faire plaisir. Mais j’ai quand même un doute sur l’intérêt que peut m’apporter une mamie qui tricote devant sa cheminée.


	Il me taquine et ça marche. Je bondis.


	— Une mamie qui tricote ? Mais je dois rêver ! C’est la plus perspicace, la plus courageuse et la plus drôle des détectives dans le monde du roman. Tous les écrivains ont eu un jour pour ambition de créer un personnage aussi attachant qu’elle. Je n’arrive pas à comprendre les gens qui ne lisent jamais. Je préfère de loin me plonger dans mon livre plutôt que regarder un bon film. Dans un roman, c’est toi qui imagines le physique des individus, le décor, les paysages, le son, le rythme des actions… Rien n’est imposé comme au cinéma ou à la télé. C’est un vrai voyage à l’intérieur de soi. C’est la liberté !


	— D’accord, t’as gagné ! Tu m’as peut-être un peu convaincu. J’essaierai donc de lire un de tes fichus bouquins, quand nous rentrerons. Parce que je te donne ma parole que nous trouverons le moyen de rentrer chez nous.




5 L’eau


	 


	Nous laissons les bougies allumées pour la nuit et nous emmitouflons dans nos sacs de couchage de survie, au milieu du cercle. Non pas qu’il fasse froid, bien au contraire, mais pour nous protéger des milliers d’insectes qui nous tiennent compagnie. J’allume ma lampe frontale et griffonne la suite de mon journal sur mon cahier, durant quelques heures. Je sursaute à chaque bruit suspect et me retourne sans cesse. Jacob ronfle comme un ours, ce qui doit effrayer toute la faune locale, et Eleanor respire lentement. Son visage est magnifique même pendant son sommeil. Elle ressemble à une poupée…


	 


	— En fait, ton journal est un genre de déclaration d’amour à Eleanor, si je ne m’abuse. Et en sous-vêtements, elle est splendide ; et quand elle dort, elle est trop belle, et j’ai le souffle coupé par-ci, le cœur qui bat la chamade par-là.


	— Jacob ! Arrête d’embêter Max et garde des caramels pour la suite, au lieu de t’empiffrer. Je trouve son roman très prenant et super bien écrit. Ça m’a fait oublier que nous sommes au Népal en train de nous geler. J’ai presque chaud. Continue Maxime, c’est absolument génial. Les lecteurs vont adorer !


	Elle se blottit à nouveau contre moi et je poursuis la lecture, un peu plus en confiance.


	 


	… Jacob nous réveille à six heures, il a l’air dépité.


	— Les amis, c’est la catastrophe !


	Eleanor réagit la première. J’ai sans doute veillé trop tard et je suis complètement dans le cirage. Je mets un temps fou à reprendre mes esprits.


	— Qu’est-ce qui se passe encore ? T’as perdu tes friandises ?


	— Non, c’est pire !


	— Pire que de perdre ta nourriture, là tu commences à me faire flipper.


	— L’eau de pluie que j’ai récupérée hier… Elle a été contaminée par des bestioles.


	J’émerge enfin de ma léthargie.


	— C’est pas bien grave. Il suffit de retirer les petites bébêtes qui sont tombées dedans, et le tour est joué !


	— Bravo, monsieur 175 de QI ! Je n’y aurais jamais pensé sans ton aide. Heureusement que t’es là, gros malin ! Si ça avait été aussi simple, tu crois que je vous aurais réveillés. Venez plutôt voir, au lieu de vous ridiculiser.


	Nous secouons nos chaussures avant de les enfiler, au cas où un scorpion s’en serait servi de chambre à coucher durant la nuit, comme ils adorent le faire. Nous retrouvons notre Jacob sur le perron de pierres plates.


	Les bras m’en tombent. C’est une vision d’horreur. Pour une scène dans un film d’épouvante, ça aurait été parfait. Un amas visqueux et grouillant de serpents, de vers, de blattes, de scarabées, de grenouilles, et j’en passe, recouvre les récipients. L’eau encore visible par endroits est brunâtre. Quelqu’un d’un peu trop sensible aurait vomi tripes et boyaux. C’est évidemment ce qu’il me serait arrivé, si j’avais eu le ventre plein. Le pire, c’est l’odeur nauséabonde qui s’en dégage.


	— Alors Maxime ! Tu les retires, tes « petites bébêtes », toi qui es si fort, ironise Jacob.


	Nous partons dans notre légendaire fou rire communicatif, pendant au moins cinq bonnes minutes. C’est un excellent exercice, paraît-il, pour muscler les abdominaux, enfin, d’après Jacob.


	J’entends un bruit dans le temple qui se rapproche de nous à fond la caisse. Je me retourne d’un coup sec et découvre trois animaux, tout droit sortis de la préhistoire, qui courent sur leurs pattes antérieures. Ils nous foncent dessus.


	— Écartez-vous de l’entrée, vite !


	Mes deux amis ont juste le temps de se pousser pour laisser passer les trois bêtes affolées. Jacob est stupéfait.


	— C’était quoi, ces bestioles ? C’est des bébés dinosaures, ou quoi ? Mais c’est Jurassic Park, ma parole !


	Eleanor, l’encyclopédie sur pattes, nous rassure.


	— Chouette ! C’est la première fois que j’en vois en vrai. Ce sont des pangolins géants. Leur nom vient du malais pengguling qui signifie enrouleur. Sans doute parce qu’ils enroulent leur longue queue quand ils dorment. On ne risque rien, ils sont insectivores.


	— C’est cool, ils ont dû manger tous les insectes dans le temple, me rassuré-je.


	— Ils se nourrissent surtout de fourmis et de termites. D’ailleurs, on les surnomme également les fourmiliers écailleux, à cause de leur alimentation et de leur corps recouvert d’écailles. Ça ressemble un peu aux tatous, mis à part qu’ils se déplacent sur deux pattes. On appelle ça la bipédie, ce qui est extrêmement rare chez les mammifères. Leur langue peut mesurer trente centimètres. Elle leur permet d’attraper les fourmis au fond des fourmilières et de fouiller les termitières.


	— Tu dis que ce sont des mammifères et pourtant ça fait penser à des reptiles.


	— C’est parce qu’ils sont dotés d’écailles, Jacob. Rien à voir avec tes dinosaures. Respirez, guys ! Nous venons de vivre un grand moment ! C’est un des animaux les plus menacés de la planète. En Chine, l’espèce a pratiquement disparu à cause du braconnage. Il paraît que sa chair est délicieuse et ses écailles sont très recherchées, donc très chères. C’est une immense chance de voir des pangolins à l’état sauvage, et trois en même temps, c’est inespéré. Rien que pour ça, je ne regrette pas d’être venue.


	Eleanor semble oublier notre que notre véritable problème est le manque d’eau. Si nous ne pouvons pas récupérer quelques litres de pluie, nous allons tous mourir de soif. Il nous reste seulement deux gourdes pleines sur trois, et nous n’en sommes qu’au deuxième jour. Je fais part de mes inquiétudes à mes compagnons de route.


	— Il faut absolument trouver un point d’eau douce, sinon, nous allons tous finir complètement déshydratés comme la nourriture en sachet de la NASA. Faisons de ce problème notre priorité.


	Eleanor prend les commandes des opérations.


	— Hier, nous sommes arrivés jusqu’à la plage magnifique sur la côte est. Maxime, donne-moi une feuille de ton carnet et un crayon, s’il te plaît. Je vais dessiner un plan ou, tout au moins, un morceau de plan des endroits déjà inspectés.


	Je déchire une page, elle la saisit, et s’assied sur une marche de l’escalier.


	— Maxime, passe-moi aussi le cahier pour que je m’en serve de support.


	— D’accord, mais à une condition. Tu n’as pas le droit de l’ouvrir. C’est comme un journal intime.


	Jacob ne rate pas l’occasion de se moquer de moi.


	— Monsieur fait sa midinette avec son journal top secret. Tu aurais dû en choisir un rose, avec un petit cadenas doré sur le côté, comme celui qu’écrivait ma sœur quand elle était ado.


	Ça me fait rire quand il me charrie, ce n’est jamais méchant et souvent proche de la réalité. C’est vrai que je suis un peu midinette sur les bords, je n’ai pas honte de le dire.


	— Bon, les deux pitres, concentrez-vous. Nous nous trouvons actuellement ici, au temple.


	— Où ça ? Je ne nous vois pas sur ton croquis ?


	— Jacob, arrête tes bêtises trois secondes. Donc, le temple est là. Je vais dessiner la spirale que nous avons effectuée hier, lors de notre première expédition. Nous avons été arrêtés par la plage à l’est. Dans ce cercle, il n’y a pas de ficus religiosa ni de point d’eau. Je trace des hachures pour mieux qu’on se repère.


	Je sors la carte que Pengembara m’a donnée, pour comparer les deux.


	— Regardez, la petite plage se trouve ici et le temple là. D’après le plan complet, s’il est juste, vers le sud il n’y a plus beaucoup de chemin à parcourir, vers l’ouest non plus. Ça ne sert à rien d’aller dans ces directions, où nous avons peu de chance de tomber sur la plante magique, ou sur une rivière. La plus vaste étendue se situe donc au nord de l’île.


	— Jacob, Maxime, rassemblez toutes vos affaires, nous partons en direction du nord. Une longue route nous attend, ne traînons pas. Nous serons peut-être obligés d’emménager dans un autre refuge, n’oubliez rien.


	— Et pour les récipients, comment on fait ?


	— Puisque tu soulèves le problème, c’est toi qui es chargé de trouver la solution. Maxime est sur le point de dégobiller rien qu’en les regardant et moi, je déteste les serpents.


	Il ne se le fait pas dire deux fois. À coups de pied, il envoie valdinguer les écuelles et les bols en inox au bas des marches. Les horribles squatteurs prennent leurs « pattes à leur cou », et ceux qui en sont dépourvus se sauvent en rampant.


	— Affaire réglée, les froussards ! Cependant, je ne peux pas rincer la vaisselle sans eau. Je l’enroule dans un torchon pour qu’elle n’empeste pas ton sac, madame Eleanor.


	— Merci, Jacob, ça ira bien comme ça. Mais qu’est-ce qu’on deviendrait sans toi !


	Mon ami d’enfance est super fier qu’Eleanor le complimente. Il range ses affaires tout en roulant des mécaniques et me toise en passant à côté de moi en poussant un « et ouais » de lassitude…


	 


	Eleanor éclate de rire et Jacob s’offusque.


	— C’est pas vrai, je ne fais jamais ça ! En fait, dans ton roman, je suis celui de qui on se moque constamment. Je suis ton souffre-douleur, c’est ça ?


	— Arrête un peu de faire le martyr, t’es celui qui nous défend continuellement. T’es le John McClane de la jungle, le Clark Kent de Floride.


	Il se redresse de sa position avachie et me toise à nouveau d’un regard dédaigneux, agrémenté d’un « et ouais ». Eleanor et moi nous esclaffons et Jacob qui s’aperçoit que j’avais raison sur son comportement se bidonne avec nous.


	— Allez, continue, m’encouragent mes amis en chœur.


	 


	… Nous sommes fin prêts pour le départ vers l’inconnu.




6 Le tunnel


	 


	La jungle est pratiquement impénétrable, mais nous arrivons à nous frayer un chemin tant bien que mal entre les lianes et les branchages enchevêtrés pour garder le cap au nord. Heureusement que nous avons tartiné les parties visibles de nos corps avec la lotion antimoustique d’Eleanor, car les vampires miniatures tournoient sans interruption autour de nous. Il fait la même moiteur que dans un sauna. La température doit avoisiner les trente-cinq degrés et le taux d’humidité dans l’air doit frôler les cent pour cent.


	Jacob n’arrête pas de se plaindre d’avoir faim et moi d’avoir trop chaud, alors qu’Eleanor continue de nous ouvrir la voie, impassible et déterminée. Dès que nous avons arpenté une centaine de mètres, elle accroche un petit ruban rouge à un buisson, au cas où nous devrions revenir au temple, faute d’avoir trouvé un nouveau refuge. Depuis que nous avons démarré notre parcours du combattant, j’ai dû sursauter un millier de fois en poussant des petits cris. Jacob s’en donne à cœur joie. Par moments, il se planque dans des fourrés et agite les branches pour me pousser à me retourner, ce qui fonctionne à tous les coups. Lorsque je regarde derrière moi, je m’affole en m’apercevant de sa disparition ; d’autres fois, il me pique une jambe, le dos ou le cou, avec une branche cassée, en me hurlant « attention ! » ; parfois, il jette une grosse pierre dans un bosquet près de moi, ce qui a le chic de me faire bondir en criant. Eleanor est exaspérée par nos singeries. Elle est obligée de s’arrêter et de se retourner prête au combat ou à la fuite, à chacun de mes hurlements.


	— Calmez-vous un peu. On dirait des enfants insupportables à l’arrière d’une auto, en route pour les vacances. Maxime, à force de t’affoler pour un rien, s’il se passe quelque chose de grave, personne ne réagira. Je vous préviens ! À partir de maintenant, je ne m’arrêterai plus, quoi qu’il arrive.


	— Et s’il arrive que quelqu’un meure de faim, comment on fait ?


	— Jacob, depuis que nous avons quitté le temple, tu es affamé. Ne t’inquiète pas, avant de mourir de faim, il faudra que ton organisme ait absorbé tout ce que tu ingurgites à longueur de journée. Et ça, c’est pas demain la veille. Je te promets que dès que nous tomberons sur une clairière, nous prendrons un repas. Nous ne pouvons pas nous installer en plein milieu des branchages, nous allons mettre le feu à l’île tout entière.


	Nous poursuivons notre chemin dans le plus grand calme. Jacob et moi n’osons plus dire un mot. Un rappel à l’ordre de la part de quelqu’un que l’on estime et que l’on admire est toujours terriblement vexant. Je sais que c’est à cause de Jacob, mais je refuse de me défendre en accusant mon ami. Je suis dans mes petits souliers, je regrette sincèrement d’avoir déçu Eleanor. Elle nous voit comme des gamins dissipés. J’ai pris la honte de ma vie. J’en ai les larmes aux yeux…


	 


	— Mon pauvre petit Maxime ! Je suis désolée de t’avoir causé de la peine. Je n’ai pas pensé à l’impact que mes mots pourraient avoir. J’étais terrorisée et épuisée autant que vous deux, et vu que je suis la plus vieille, je me sentais responsable. Excusez-moi d’avoir perdu mon sang-froid, je ne recommencerai plus, je vous le jure.


	Elle me serre très fort contre elle et pose un long baiser sur ma joue.


	— Ça suffit, les mamours ! Je vous signale que je suis juste à côté. Allez ! Continue Maxime ! Je sens que ça va devenir intéressant.


	 


	… Nous crapahutons trois heures durant dans un enchevêtrement de racines et de plantes exotiques. Ça me démange partout, à cause de ma transpiration, de l’humidité, et du manque d’hygiène. À la maison, je prends deux douches par jour avec un savon hypoallergénique. Une le matin, après le petit-déjeuner et une le soir, avant le souper. J’ai la peau très fine, comme celle d’un nourrisson et, quand j’ai chaud, le moindre frottement avec un tissu me donne des irritations.


	Eleanor nous fait signe de ne plus bouger et de garder le silence. Elle est blanche comme un linge et toute crispée. Je ne l’avais jamais vue dans cet état, auparavant. Je n’ai qu’une envie, c’est de me sauver en pleurnichant. Mais pour aller où ? L’endroit le plus sûr reste le temple envahi d’insectes et de chauves-souris. Bonjour la sécurité ! En plus, je ne me vois pas rebrousser chemin tout seul dans la jungle. Les broussailles devant nous se mettent à bouger et des grognements sourds se rapprochent. Mon Dieu, c’est la fin ! Nous allons servir de repas à un animal enragé. Une panthère noire au poil luisant nous coupe la route, enfin, façon de parler, car ici il n’y a pas de route, pas même un sentier. Elle passe à moins de quatre mètres de notre position. Je peux sentir son odeur de fauve, entendre sa respiration et le craquement des feuilles sous ses coussinets. Elle se déplace avec la délicatesse et la légèreté d’un chat. Elle est majestueuse, on aurait presque envie de la caresser, si ses crocs acérés n’étaient pas aussi gros que mes auriculaires. Elle flaire notre présence et nous lance un regard dédaigneux. Manifestement, nous ne l’intéressons pas, et c’est tant mieux. Je suppose qu’elle est rassasiée, car si elle avait été affamée, elle nous aurait bondi dessus. Elle nous regarde une dernière fois pour s’assurer qu’il ne lui reste pas un peu de place pour trois adolescents croustillants et disparaît derrière des arbustes à larges feuilles, recouverts de rosée, en piétinant des orchidées magnifiquement colorées, aux senteurs de vanille.


	— Les gars, on l’a échappé belle ! Si elle nous avait attaqués, nous serions morts en quelques secondes. Les alligators, à côté, sont des bonnes sœurs ; c’est moi qui vous le dis. Vous avez déjà observé un chat qui s’en prend à une souris ou à un oiseau. Malgré la rapidité de la première et la possibilité de voler du second, il réussit toujours à les anéantir d’un coup de patte. Quand il a une proie dans son collimateur, il ne lâche jamais l’affaire.


	— Un peu comme Jacob quand il passe devant un burger dégoulinant de sauce. Je te jure qu’il ne lâche jamais l’affaire non plus. C’est la panthère noire des fast-foods, le prédateur redoutable des chips goût barbecue, dans un all you can eat buffet, c’est le roi de la forêt, charrié-je mon ami.


	Il s’esclaffe de son rire gras, bien conscient et fier de sa voracité incontrôlable. C’est sa marque de fabrique. Nous avons enfin retrouvé notre bonne humeur.


	— Elle est géniale, cette île ! Je suis très heureuse de me trouver ici avec vous deux. C’est un zoo à ciel ouvert. Je pensais que la panthère noire asiatique avait totalement disparu de Malaisie, devant l’avancée impitoyable de l’homme sur la nature. Nous randonnons en plein cœur d’une réserve protégée qui n’existe pas sur les cartes. C’est incroyable !


	— Le seul problème, en rapport au fait qu’elle ne figure pas sur les cartes, c’est que si nous ne mettons pas la main sur la plante et restons prisonniers de cette île, personne ne pourra venir nous chercher.


	— Maxime, arrête de faire ta chochotte ! Nous allons la dénicher cette maudite plante, y’a pas de raison. N’est-ce pas, Eleanor ?


	Jacob croit que je n’ai pas vu le clin d’œil insistant qu’il lui a adressé. Elle joue le jeu.


	— Bien sûr que nous allons la trouver, c’est juste une question de temps. J’ai un très bon pressentiment. Maxime, ça ne sert absolument à rien de s’inquiéter. Essaie d’appliquer la devise des bouddhistes qui dit qu’il est stupide de se morfondre s’il y a une solution, et encore plus s’il n’y en a pas. Il faut vivre l’instant présent.


	— Pour moi, l’instant présent, c’est que ça me démange de partout, que je suis complètement épuisé, que j’ai chaud, peur, et faim.


	— Eleanor, Maxime a faim, on peut s’arrêter ? Regarde, il ne lui reste plus que la peau sur les os et je pense qu’il ne va pas tarder à s’évanouir.


	Vu qu’elle ne cède jamais à ses demandes ou à ses jérémiades, il m’utilise pour arriver à ses fins. C’est un excellent négociateur, quand il s’agit de manger.


	— Encore un petit moment ! Il faut avant tout tomber sur un endroit où la jungle est moins broussailleuse pour que nous puissions allumer un feu et faire bouillir l’eau. Moi aussi j’ai faim ! Qu’est-ce que vous croyez ? Mais qu’est-ce que c’est encore que ce truc ?


	— Pourquoi tu t’arrêtes ?


	En observant bien devant moi, j’obtiens ma réponse. Nous sommes bloqués par une espèce de mur végétal inextricable. Nous avons beau essayer sur la gauche, sur la droite, aucun passage n’est envisageable. On dirait un amas de bois secs et cassants.


	— On a qu’à foutre le feu !


	— T’es malade, Jacob ! Si nous nous retrouvons encerclés par les flammes, nous ne serons pas plus avancés, m’inquiété-je.


	Eleanor met son index dans sa bouche puis le dresse vers le ciel. Quand je dis le « ciel », c’est plutôt la canopée qui laisse passer difficilement la lumière.


	— Félicitations, Jacob ! Ce n’est pas une mauvaise idée, le vent vient du sud et nous nous dirigeons vers le nord. Nous suivrons les flammes. Tentons le coup, de toute façon nous sommes coincés.


	Je prends mon briquet à contrecœur et embrase les branchages, non convaincu du résultat. La barrière sauvage s’enflamme. Le bois mort craque et les graines explosent comme des pétards. Nous reculons d’une dizaine de pas, repoussés par la chaleur suffocante. Notre incendie « criminel » avance doucement, mais avance tout de même. Le plus étonnant est que ça ne se propage pas sur les côtés.


	Un couloir noir s’ouvre devant nous. Quand le feu a parcouru une vingtaine de mètres, nous commençons à cheminer dans ce tunnel de braises et de charbon, duquel une odeur âcre se dégage. La fumée avance ou monte vers la cime des arbres, ce qui nous épargne l’asphyxie. Les buissons secs brûlent tellement rapidement que le reste de la jungle demeure intact. Devant nos yeux ébahis, les flammes s’éteignent pour laisser place à un halo de lumière aveuglante. Ça y est, nous marchons dans le tunnel du passage qui nous conduit vers l’au-delà, maintes fois décrit par les personnes qui reprennent connaissance après une mort imminente.


	J’étais sûr et certain que cette aventure allait très mal se terminer. J’aurais dû tout laisser tomber, avant d’embarquer mes amis là-dedans. Tant pis pour les voyages en bulle magique. C’est sûr que se téléporter au bout du monde, à l’endroit voulu, et tout ça en quelques dixièmes de secondes, c’est vraiment le pied. Tous les gens en rêvent, mais pas au péril de leur vie. Si nous avions pris le train ou l’avion, comme le commun des mortels, nous n’en serions pas là. Maintenant, il est trop tard pour revenir en arrière, allons découvrir ce qu’il y a après la vie.




7 Le jardin d’Éden


	 


	Je constate qu’aucun animal n’a été blessé par le feu, grâce aux piaillements, aux grognements et aux hurlements qui n’ont cessé à aucun moment. Seuls les insectes voraces semblent s’être calmés. Nous marchons à peu près cinq minutes dans le long tunnel noir, encore fumant et crépitant, puis débouchons sur une immense clairière aussi verte que les rizières des Philippines que j’ai découvertes dans un magazine de voyage. Quelques arbres fruitiers sont disséminés dans le champ. Je m’extasie devant ce paysage surprenant de beauté.
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